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ROUBAIX. LE 3 MAI 1883 

Bullet in du Jour 
Connaissez vous M. Guichardf... 
II. Guichard est ce député opportu­

niste qui essayait, il y a six mois, de 
se faire quelque notoriété en publiant! 
uhe lettre tendant à la prompte convo­
cation du Parlement. Hier, à la rentrée 
des Chambres* M, Guichard, qui se sen­
tait parfaitement oublié . a voulu se 
rappeler à la mémoire de ses contem­
porains. Il a déposé, à cet effet, une 
demande d interpellation sur la mite en 
action de !a responsabilité ministérielle, 
au sujet de faits imputés à M. Cailloux 
dans la reconstruction des Tuileries. 
Voilà à quels misérables expédients en 
sont réduits les opportunistes, pour ré­
veiller l'attention publique! Au cours 
de la séance. M. Léon Say avait déposé 
sur la tribune an projet de loi relatif d 
la convention conclue pf»r l'Etat avec 
la Compagnied'Orléans, et M. Ilumbert 
un autre projet visant les publications 
obscènes. Attendons-nous à de vives 
protestations de la part de la presse 
opportuniste et radicale! AH Sénat, la 
séance a été insignifiante. On s'est borné 
a. Taire 1 éloge de M. Berthauld. ce qui 
ne constitue pas un élément essentielle­
ment intéressai»*, et à fixer à samedi la 
prochaine réunion delà Chambre haute. 

Le Parlement est donc rentre, et il re 
troute devant lui tout ce qu il a ébau-
etrç, tout ce qu'il a laissé faire, tout le 
trarail des commissions qui s'est accu­
mulé pour la plus grande joie, dit la 
Ifevne des De u.y-Mon des, dé • ceux qui 
«iment les palimpsestes électoraux » Il 
trouvera la reforme de la magistrature. 
dont il est peut-être bien embarrassé. 
car elle aura i>"ur résultat de chasser des 
parquets et des cours toute indépen­
dance. 11 trouvera un projet que le gou­
vernement lui propose sur la réorgani­
sation du canton. Il trouvera le budget, 
et un choix remarquable de sujets a in­
terpellation sur les choses utiles et sur­
tout sur les choses inutiles, sur la poli-
tjqne intérieure et extérieure, sur Tunis 
et sur l'Egypte, -t- sans compter 1 im­
prévu. Les occasions de bien faire, ou de 
perdre son temps, ne lui manqueront 
pas. Et. comme le dit encore cette revue: 
« par la multiplicité des propositions 
que le Parlementa si facilement accueil­
lies, qu il a complaisamment envoyées 
à des commissions etqui lui reviendront 
un jour où l'autre, il s'est préparé bien 
des pièges, bien des mécomptes, ou bien 
des tentations périlleuses. Il s'est créé 
l'obligation de touchera tout, même sur 
ce qui n'était pas indispensable. Et. en­
tre toutes ces questions qu'il a laissé 
soulever, il en est deux particulièrement 
graves, qu'il ne peut éluder.» L'une est 
la réorganisation de la mairie centrale 
de Paris, l'autre la réforme du recrute­
ment ce l'armée. Quel parti prendra le 
Parlement, car le voilà mis en demeure 
de se prononcer dans un sens bon ou 
mauvais, à moins que de lassitude il ne 
se décide à tout laisser en suspens.après 
avoir tout mis en question .' 

Ah! comme le Parlement aurait mieux 
fait de s'occuper tout simplement de nos 
finances et de notre budget! Mais, la 
commission présidée par If. Wilson. 
après s'être constituée, s'est empressée 
de profiter des vacances. Elle va donc 
être obligée de se mettre au travail. Sa 
tâche sera ardue. Sait-on. en effet, avec 
son budget ordinaire et extraordinaire 

de trois milliards et demi et sa dette flot­
tante île. trois ailtres milliards, en pré­
sence de quelle éventualité M. Iô minis­
tre des finances est placé par le prési­
dent du cohseil ? .Devant un devis de 
quatre milliards auquel s'élèvent les tra­
vaux publics que M. de Freycinet vou­
drait effectuer... D'un autre côté, l'équi 
libre du budget de M. Léon Say repose 
uniquement sur une prévision de 22 mil­
lions de plus-values sur le produit des 
impôts indirects. Or. la Chambre a voté 
ou votera pour 127 millions de crédits 
supplémentaires. Diminuez ces 127 mil­
lions des 22 millions de plus-values, res­
tent 105 millions d'excédent budgétaire, 
à combler par le ministre des finances. 
Il ne suffit donc pas. selon le vœu for­
mulé par M. Wilson, de s'arrêter flans 
la voie des économies, t il faut à tout 
prix, comme dit le National, journal 
républicain, retourner en arrière et 
renoncer a tontes les conception» ha­
sardeuses, si ton veut éviter l'abiaie 
des déficits.* N'est-il pas piquant de rap­
procher do cet aveu échappé à un organe 
dévoué au ministère Freycinet, la circu­
laire de M. .1. Ferry vient d'écrire pour 
préconiser la multiplicité des groupes 
scolaires dans les campagnes, dans la­
quelle il s'engage a demander au Parle­
ment de nouveaux crédits ? 

On est toujours sans nouvelle « offi­
cielle » sur le triste événement du chott 
Tigri. .Nous ne savons pas encore quel 
était le chef des bandes ennemie» qUiont ' 
attaqué la mission française et sort es­
corte. Est ce Bou'Amerna qui reparaît .' 
Cette affaire va-t-elle être le signal de la 
reprise des hostilités ? Est-ce une nou­
velle tentative de Si-Sliman ? Le corres­
pondant dn Temps le croit. Il dit en effet, 
sans aucune réserve, comme s'il était sur 
du fait : 

« t e convoi et l'escorte d'une mission topo-
grapliique ont été surpris près du chott Tigri 
par des ci„iti,iiie>itx lie Si-SlOnan, évalués à ô 
ou ii,0iK» hommes. » 

La dépêche est datée de Saïda.cù cette 
opinon parait être accréditée. Mais, en 
somme, ce n'est qu'une opinion, et il con­
vient d'attendre que le gouvernement 
ait reçu un rapport pins circonstancié 
que la dépêche publiée par le Jonm&l 
officiel, pour savoirsi. comme nous vou­
lons l'espérer, avec le XIX* Siècle, qui 
émet ces réflexions, l'affaire du chott 
Tigri n'est qu'un événement isolé, ou 
bien si. au contraire, nous sommes à la 
veille d'une nouvelle insurrection. 

Nous avons ditrécemnientque lasantj 
de LéonXIll était quelque peu atteinte. 

Le correspondant parisien du Stan­
dard a reçu de Rome une dépèche qui 
confirmerait ces renseignements. D'après 
ce télégramme, dimanche, le pape après 
avoir célébré la messe et administré la 
communion à plusieurspersonnesdans la 
salledu trône.où un autel avait été érigé. 
fut saisi.après son retour dans ses appar­
tements.d'une crise à la suite de laquelle 
il perdit connaissance. Mais il s'est 
promptement remis. Son médecin a dé­
claré que c'était une indisposition peu 
sérieuse. 

Après avoir pris un cordial, le saint-
père, ajoute la dépêche, a pu travailler 
avec son secrétaire. 

LE RECRUTEMENT DE L'ARMÉE 

On lit ciams la Correspondance Haras : 

La commission du recrutement s'est 
réunie hier sous la présidence de M. 
Gambetta, qui a prononcé un discours 
important dans lequel il a caractérisé 
son projet au point de vue social et po­
litique. 

M. Gambetta a communiqué d'abord 
les calculs qu'il a faits sur les données 
moyennes de recrutement annuel. Il a 
établi qr.o le contingent réel se trouve, 
ramené au chiffre moyen de ISi.OOO 
hommes.auxquels il faut ajouter environ 
8,000 hommes ajournés des deux classes 

antérieures reconnus bons pour le ser­
vice. Il en a conclu que Tort pouvait in­
corporer tout le contingent disponible. 

Pu s, le président de la commission a 
passé a un projet de vue plus général. Il 
a déclaré que son projet n'était inspiré 
par âuéilne préoccupation politique.mais 
seulement par le souci exclusif de la dé­
fense nationale. 

Avant d'avoir, a-t-il dit, des usines.des 
fabriques et des ateliers, il faut avoir 
une patrie. Voilà pourquoi il faut que 
l'armée soit l'image réduite de- la nation. 
Toutes les classes doivent y être repré­
sentes . Il faut qu'elle comprenne Jes 
paletots aussi bien que les vestes et les 
blouses. Les charges militaires ne doi­
vent pas être supportées par une classe 
particulière. 11 est juste que toiis les 
nommes valides prennent une part éga­
le dans la défense da payai Sans doute, 
c'est un lourd sacrifice. Mais le souvenir 
de nos malheurs doit nous le faitv ac­
cepter, on fera pénétrer l'esprit militai­
re dans la nation en incorporant tous les 
contingents et non en éliminant ceux 
qui. étant les plus intelligents, doivent 
avoir le sentiment le plus élevé de leurs 
deVoirS; 

('eUX qui possèdent le plus doivent 
servir comme les autres. Ceux qui sont 
le plus intéressés à ce que le pays con­
serve son intégrité , doivent prendre 
aussi une part active à sa défense. Il en 
est de l'impôt da sang comme des au­
tres. U doit être égal. Il faut que les plds 
favorisés «le la fortune et les plus ins­
truits tiennent, dans l'armée, la situa­
tion qu'ils ont dans la société. L'accom­
plissement intégral de leurs devoirs mi­
litaires ne les rendra que plus propres à 
remplir leurs devoirs civiques; 

En tout cas. si le moment est venu de 
réduire le service à trois années, comme 
cette réduction ne peut être faite au dé­
triment des cadres de sous-offieiers. il 
faut, avant tout, chercher le moyen d'as­
surer le recrutement de ces cadres. Le 
seul moyen, c'est de prendre le contin­
gent tout entier, parce qu'on y trouvera 
1 élite de la jeunesse française, tant au 
point de vue de la force physique que de 
l'intelligence et de l'instruction. 

("estau génie français tout entier qu'il 
faut s'adresser et alors on aura une llo-
raison de sous-officiers comme on n'en a 
jamais eu. 

Mi Gambetta a terminé en disant qu'il 
était disposé à s'associer ;i toutes les 
mesures qui pourraient faciliter le ren­
gagement des sous-officiers. Maison ne 
peut songer à rétablir la loi de 1855.C'est 
à elle que l'on a imputé en partie nos 
désastres, et ce système a été condamné 
par ceux-là mènîes qui en avaient [iris 
l'initiative. 

Finalement, la commission a nommé 
une sous-commission chargée de déter­
miner le chiffre moyen des incorpora­
tions annuelles. 

Cette sous-commission est ainsi com­
posée : 

MM. Gambetta, président: Charmes, 
seeretaire : Tozenas. Margaine. Levet, 
Martin-Feuillée. Battue et Lanjuinais. 

Elle se réunira demain à l'issue de la 
séance. La commission générale ne re 
prendra ses travaux que lorsque la sous 
commission sera en état de lui soumet­
tre le résultat de ses recherches. 

Q u a n t u m m u t a t u s ! 

Kn racontant le second sacr i l ège de S o 
lesmes . nous e x p r i m i o n s l ' indignation qui 
a sou levé les c œ u r s honnêtes devant cet 
attentat cr iminel commis par le cabinet 
Freycinet contre des re l i g i eux qui ont ac­
cueil l i chez e u x M. de Freyc ine t , l'ont 
traité en hôte et en ami. 

Le Momie public aujourd'hui la lettre 
su ivante , adressée à Dom Guéranger par 
M. de F r e y c i n e t ; el le é ta i t jointe à un 
exempla ire du Rapport sur l'assainisse-
ruent industriel et municipal en France. 

A a Rcrérendissime Dont Guéranger, 
Abbé de Boletmet 

J Ce livre, qui ne traite que de la matière, s'a 
dresse bien mal à celui qui ne s'occupe que de 
l'esprit. Il ne serait point digne de lui être en­
voyé , s'il ne lui. apportait un bien faible témoi­
gnage des sentiments dé profoiid respect et 
d'affection que son auteur a voilés au vénérable 
et éminent abbé de Soiesmes. 

Paris (71, boulevard llaussmann), *6 novem­
bre 1866. 

C. DE FREYCINET. 
Ce « profond respect » et cette « affection » 

que M. de Freycit iet manifeste envers le 
« vénérable et éminent abbé de So le smes » 
en fafsant appréhender au corps son suc­
cesseur , en Je faisant traîner hors do sa 
mai son , en bi tsant s e s portes , et en disper­
sant s e s enfants , inspirent faible créance e t 
peu d'estime pour celui qui le* t émoigne de 
cette façon inus i tée . 

L'ÉLECTION DE FOUGÈRES 
On lit dans le Monde. 

N o u s recevons des détails l ' intéressants 
sur l'élection de Fougères . N o s l ec teurs 
ont vu (me le parti conservateur, représon 
té par M. de là Vi l legentier , avai t perdu 
trois mille v o i x | e t que le parti républicain 
en avai t , au contraire , g a g n é trois ndlle . 
Ce phénomène parait au premier abord 
inexpliquable. Comment se fait-il que le 
nouveau conçurent de M. de laVi l l egont ier 
M. de La Biboisièrc. ait rallié un chiffre de 
v o i x que l'ancien candidat républicain, le 
c i toyen Riban. n'avait jamais pd obtenir ? 
N o u s t rouvons -nousen présence d'une con­
vers ion subite, instantanée de trois mille 
Bretons cathol iques a u x idées radicales ? 
\ Dieu ne plaise ! U n'y a dans cet évè-
rtement rien dont nos adversaires puissent 
sér ieusement tr iompher. 

La preuve, c'est qu'ils n'oilt pas osé pro­
poser pour la trois ième fois l 'apothicaire 
Riban a u x suffrages des é lec teurs de Fou­
gères . La vérité est que nos adversa ires ont 
compris qa'ils échoueraient s'ils mainte­
naient l'ancien candidat . Ils ont donc usé 
d'un subterfuge. V"ne des familles l e s plus 
cons idérées de l 'arrondissement est assu­
rément la famille La Riboisière. S e s bien 
faits ne se comptent plus. At tachés de Ion 
gue date par leurs fonctions et par leurs 
relat ions a u réprime impérial, l es La Riboi­
s ière se sont toujours montrés des catho­
l iques fervents . Eh bien ! il a paru habile 
an parti républicain d'accaparer le jeune 
comte et d explo i ter le lég i t ime prest ige 
dont jouit sa famille. Le calcul n'était pas 
maladroit . 

Tro i s mille é lecteurs se sont détachés de 
M. d«̂  la Vi l legont ier pour donner leurs 
vo ix nu successeur de M. Riban. Les élec 
tours ont pensé qu'il était impossible qu'un 
La Hiboisïère trahit les intérêts conserva­
teurs . N o u s aurons bientôt l ieu de consta­
ter si cette convic t ion est fondée. M. le 
c o m t e de La Ribois ière a ( i u reste faittout 
ce qu'il a pu pour l 'entretenir et la justi­
fier. Dans sa c irculaire , le candidat répu­
blicain s'est donné c o m m e l'ami du c lergé . 
S'il s 'éloignait de ce p r o g r a m m e , les trois 
mi l leé leetcursqu' i l S g a g n é s ne tarderaient 
pas à lui faire connaître les sent iments que 
leur inspirerait cette défection. 

NOUVELLES MILITAIRES 

Une pétition présentée ces jours derniersà la 
Chambre, est située par un vieillard de 105 
ans. 

C'est un ancien sous-lieutenant des carabi­
niers royaux, qui s'appelle J. B. ("ampauella,de 
Gênes. 

Voici un extrait de ses étals de service : 
Kn lson, il servait sous Masséna, pendant le 

siège de Gênes. 
En 1806, il faisait partie des Grenadiers de la 

vieille garde. 
l'.n 1812, il était sous les ordres de Ney, pour 

défendre le passage de la Bérésina. 
KentrJ, en 18ir>, dans son pays, il s'enrôla 

dau^ les carabiniers. 
Après trente ans de service, il a été mis à la 

retraite comme sous-lieutenant, avec une pen-
tion de 686 francs. 

Cet uniqse survivant du siège de Gênes de­
mande a la Chambre que tous ses droits à la 
pension complète soient reconnus. 

Le lieutenant-colonel Villette vient d'être ad­
mis, par arrêté de M. le ministre de la guerre, a 
l'Hôtel des Invalides. 

LES ÉVÉNEMENTS D'AFHIQUE 
Tunis, 1er mai. 

Le général Logerot a reçu la soumission de 
la plusgrande partie de la tribu des Ouergliam 
ma. 

Afin de déterminer la soumission de la tribu 
des Touzi, les colonnes Jamais et Phiiebert se 
réuniront au Ksar Mooredine. 

M. Caoaboa est arrivé hier à Gabès, où il a 
été reçu par le général Logerot, et s'est embar­
qué de là pour Djerba. 

Il visitera, à son retour, Medhia et Monastir 
et rentrera à Tunis vers la fin de la semaine. 

REVUE DE IÊ PRESSE 
•Sous ce t itre, « Les Comptes fantasti­

ques de M. HaussMOiui, > le Gaulois 
publie atfjourd'hui un é l o g e de M. Hauss-
mann. ancien1 préfet de la Se ine , que ne 
désavouerai t pas flJ» journal conservateur . 
Cet article contient, en même temps , un 
portrait de Par i s , avant tn lettre, qui ne 
manque J?5s de charme : 

Qui ae se souvient des articles si amusants et 
ai méchants publiés sous titre, dans le journal 
le Temps, par M. .Iules Ferry, qui est entré par 
eux daas la célébrité •? Le titre même nous ra­
vissait. îTois ressemblions aux opposants de 
tous les pays et de tous les temps. Tout ce qu'on 
disait contre lVnnerxii commun nous était bon. 
l'eu nous importe aujourd'hui que les comptes 
de M. llaussmann aient été fantastiques. Il 
avait entrepris de faire de Paris une" Tille ma­
gnifique, et il y a complètement réussi. 

i.iuand if 9. pris en mains le maniement de 
nos affaires, la rué saint-Honoréetlarue Saint-
Antoine étaient encore les plu s larges rue de la 
ville, car la rue de Rivoli n'était Sue la bordure 
d'un jardin ; la rue de la Paix et la rae Koyale 
ne sont guère que de places un peu allongées. 
On Citait pour leur dimensian et pour leur é Jât, 
la rue fiicïielie^i et la rue Neuve-Vivienne 
Nous n'avions pas d'autres promenades que les 
boulevards et les Tuileries ; 1?» Champs-Elysées 
étaient le plus souvent un cloaque, le bois de 
lîoulogne était au bout du monde. 

Il y avait des montagnes dans Paris, 11 y en 
avait même sur les boulevard. Les ruelles etroi 
tes et intectea abondaient au milieu de la ville. 
Nous voyons encore cette rue de la Vieille-Lan­
terne, où deux hommes ne * buvaient passer de 
Iront, et qui était divisée, au milieu de son 
parcours, par un escalier de quelque; pierres, 
("est là que, par une lugubre matinée, le !H 
janvier 1856, par un temps dv neige et de ver­
glas, on trouva pendu à la grille d'un égout ce 
rêveur aimable, ce poète charmant qui s'appe­
lait Gérard de Nerval La rue de la Lanterne 
était au centre même de Paris, entre le palais 
de Justice et la cour Saint-Jacques, alors enfouie 
dans un fouillis de vieilles masures. 

Nous manquions d eau, de marchés, de lu­
mière dans ces temps recnlés, qui ne sont pas 
encore â trente ans de nous. Quelques becs de 
«az seulement commençaient à se montrer. 
Nous manquions aussi d églises. Parmi les plus 
anciennes, et parmi les'plus belles, plusieurs 
servaient de magasins, ou de casernes, ou de 
bureaux, l e s autres étaient masquées par toute 
une végétation de masures croulantes. Les che­
mins de fer existaient cependant; ils versaient 
ious les jours dans Paris des torrents de voya­
geurs, qui ne pSuvaient ni ae loger dans nos 
maisons, ni circuler «ans nos rues tortueuses. 

M. le-premier prés idant v i ent de pronon­
cer à la cour ào ca s sa t ion à l 'occasion de 
l' installation du procureur général , un dis­
cours très mesure , très sage , que le Moni­
teur universel apprécie dans ces termes , 
e t q u i impress ionnerait un gouvernement 
moins décidé à rompre avec l e s anc iennes 
et g lor ieuses tradi t ions de la magis tra­
ture : 

Ce discours n'a pas été seulement une de ces 
harangues d'apparat où il y a plus de pompe 
que de choses et qui ne laissent guère de trace 
dans 1 esprit. On y trouve des appréciations, 
des conseils et peut-être même des avertisse 
sements qui méritent d'être relevés et que le 
gouvernement fera bien de méditer. 

Appelé d abord à faire l'éloge de M. le procu­
reur général Bertauld. auquel succédait M. 
Barbier, M. le premier président Mercier en a 
purlé avec toutes les convenances que compor­
tait la circonstance et a rendu un complet 

, hommage au savoir de jurisconsulte qui distin-
( tjuait l'ancien procureur général de la cour de 

cassation. Mais en insistant à plusieurs reprises 
comme il l'a fait sur cette ardeur qui le portait 
« à se prodiijuer dans ses fonctions arec excès,É 
sur ce « zèle dont il est mort victime, » et enfin 
sur « cette rivacité d expression qui attestait 
l'énergie de sa vocation, » V. Mercier n'a-t-it 
pas indiqué avec beaucoup de. finesse, mais 
aassi avec beaucoup de netteté, par où M. Ber­
tauld a surtout péché dans l'exercice de ses 
hautes fonctions ? 

En pleine possession de soi-même, un» modé­
ration toujours égale, une sérénité d'esprit inal-
téralble, né sont-ce pas là en effet les qualités 
le« plus nécessaires a an magistrat, et peut-on 
dire que M. Bertauld les a toujours eues? Certes, 
M. Mercier n a pas voulu faire une critique, ni 
encore moins se livrer a un persiflage déplacé 
mais n'a-t-il pas voulu laisser deviner qu'il re 
grattait que le zèle de l'ancien procureur gêné 
rai de la cour de cassation ait été poussé dans 
certains cas jusqu'à ïtaci* et que son langage 
se fût empreint d'une virarité qui n'ajoute rien 
u la fermeté des convictions'? 

Lorsque, s'élevant a des considérations plus 
générales, M. Mercier a tdit excellemment « que 
les passions politiques ne doivent pas avoird'ac-
cès dans l'enceinte de la cour suprême », ces 
paroles ne font-eile pas naître dans l'esprit cette 
autre réflexion, (t savoir que, pour qu'il en soit 
ainsi, il serait fort utile que le gouvernement, 
dans ses choix judiciaires, s inspirât moin sou­
vent de la politique et plue souvent de l'intérêt 
des justiciables ? Le meilleur moyen de faire 
régner la iqstice seule dans le prétoire n'est-ce 
pas d'en fermer l'accès aux hommes pour qui 
fa politique a été le grand moyen de parve­
nir. 

Grisel e s t un mécanic ien des chemins de 
fer. à qui s e s co l l ègues offrent un banquet 
o ù M. Gambet ta doit prendre la parole . 
Grisel v ient d'être décore. Et comme il faut 
rendre jus t i ce à tout le monde, il faut re­
connaî tre que le cabinet du 14 novembre 
n e pouva i t p lacer une décoration sur une 
poitrine p lus d igne . 

L e Figaro raconte un incident intéres 
sarrt de la v i e de Grisel, qui mérite bien 
que n o u s le fass ions connaître à nos 
lecteurs : 

Les raisons pour lesquelles on avait plus d'une 
fois proposé le nom de Grisel à la Chancellerie 
de la Légion d honneur étaient nombreuses. 
C'était un ouvrier sobre, économe, sachant éco­
nomiser sagement sans rien compromettre, son 
huile, son combustible et son parcours. C'était 
un maître conducteur de machines. Mais un fait 
avait appelé l'attention sur lui en 18ô7. pendant 

Su'il était détaché pour faire l'ouverture du 
rand-Central. Il m'a raconté hier cet événe­

ment, qui a ému en son temps les lecteurs de 
journaux. 

— Le 23 novembre 1807, me dit-il. j'avais à 
conduire un train de voyageurs de Clermont à 
Brioude. En arrivant à Vicie-Comte, j'entends 
l'Allier qui roulait avec un bruit extraordinaire. 
Il faisait nuit noire, il pleuvait a torrents, et 
comme je connaissais le pont de Vie, que nous 
devions traverser, j'étais sûr au il ne résisterait 
pas à l'inondation qui venait de commencer. La 
gai e de Vlc-le-Comte est proche de la rivière. 
Au moment ou le chef de gare me donna le 
signal, je refusai de mettre la machine en mar­
che. 

Grisel n'avait que trop raison d'agir ainsi. Le 
chef de gare s'emporta, insista pour que le train 
partit. Grii-ei refusa d'avancer tant qu'on n'au­
rait pas vérifié le pont, sur la solidité duquel il 
avait depuis longtemps des doutes. 

Et comme pour donner raison â cette obsti­
nation singulièrement perspicace, au moment 
où le chef de gare télégraphiait a Clermont 
pour exposer l'incident, au moment où les voya» 
geurs descendaient effarés du nain en détresse, 
le pont était emporté par les eaux avec un bruit 
formidable, et chacun remerciait le mécanicien 
d'avoir assuré par ce refus de service, le salut 
de tous. 

Les voyageurs étaient au nombre de cent 
vingt-cinq. Pas un n'eût échappé â la mort. 

Assurément, M le pent avait résisté, contrai­
rement à l'opinon de Grisel, le pauvre mécani­
cien eût été destitué le lendemain. Un hasard. 

A quoi tiennent les destinées dans les 
1 ompagnies t 

L'attitude de M. Gambetta a n se in du 
recrutement de l'armée inspire à l a . P a t i ie, 
journal très modéré , un article des p lus 
vif dont nous détachons la conclus ion sui­
vante : 

Et vous, monsieur Gambetta. vous devriez-
svouer vos erreurs, et employer le peu d'm-
tluence qui vous reste à convaincre le pays et les 
députés. 

Vous êtes incapable d'un pareil acte, nous le 
savons. Vous n avez jamais su et ne saurez 
jamais ce que c'est que le patriotisme. Par vos 
intrigues et vos finasseries parlementaires,vous 
avez eu la chance inexplicable d'imposer votre 
nullité au pays. L'incapacité notoire qu'a ré­
vélée votre passage aux affaires apparaît encore 
plus évidente dans la commission que vous 
présidez. De complicité avec M. Campenon. 
votre ministre de la guerre, vous aviez préparé 
une loi exécrable pour créer des difficultés a 
vos successeurs qui ont eu la faiblesse de vous 
suivre sur ce mauvais terrain. Et vous n'avez 
pas craint de bouleverser l'ordre social et de 
ruiner l'armée. 

Nous gagerions qu'avant peu de jours, quand 
tous vos commissaires auront bien pataugé 
pour n'aboutir à rien, vous quitterez la prési­
dence de la commission aussi piteusement que 
vous avez quitté la présidence du conseil, mais 
en criant bien haut, que si vos collègues avaient 
adopté vos propositions, la France aurait eu 
une armée incomparable. 

Votre reculade d'hier annonce votre prochaine 
retraite. C'est votre manœuvre des moments 
difficiles. 

Qu'elle soit donc complète, c'est le seul acte 
de bon patriote que vous puissiez faire. Débar­
rassez la France de votre encombrante person­
nalité, et contentez-vous des jouissance maté 
rlelles que peuvent vous donner vos raillions. 
Et surtout ae vous occupez 1 lus de l'armée, 
qui a eu tant à souffrir de votre influence né­
faste. 

F E U I L L E T O N DU 

LE BLEUET 
PAR GUSTAVE HALLER 

Je sava i s bien que dans les r é g i o n s é l e 
v é e s de la soc ié té , dans l 'aristocratie sur­
tout , d'autres manières é ta ient indispensa­
bles , mais Je n'avais eu ni beso in ni env i e 
de me trouver init ié au ton de la bonne 
compagnie . 

Ea entrant chez le duc de B . . . rien ne 
m e frappa que l ' easemble ; les déta i l s 
m'échappèrent. Une harmonie extraordi­
naire de paroles , de g e s t e s . m e charma. Je 
me sentais lourd et gauche . Je m'enten­
dais parler d'nn ton rauque. Revenu danB 
notre mi l ieu , l es v o i x me parurent discor­
dantes , les manières brutales ,blessantes , la 
c o n v e r s a t i o n gross ière , et souvent j e me 
surprenais à désirer de voir disparaître 
ce t te inégal i té d'éducation qui ex i s ta i t « n 
tre la famille de B . . . e tmo i . Pourtant j 'avais 
tiré d' immenses bénéfices ûe m a posi t ion 
de p a y s a n . A v e c moi , aucun devoir de 
froide ét iquette . Augus ta me disait : 

• Cuei l les-m»i donc ce fruit, cette fleur . 
Elle ne l e a e r l t p a » pr is d'un jardinier et 

ne l e s eût pas a c c e p t é e s d un Jeune'nomme 
de s a c lasse . Lorsque le duc voula i t allar 

une peu plus lo ia et cra igna i t de s 'ennuyer 
seu l . i l m'emmenait . 

Cependant le tf mps arr iva où c e s rela­
t ions deva ient c h a n g e r de nature pour de­
venir durables . 

La c h a s s e s 'ouvrit : p lus ieurs fois par 
semaine nombre de c h a s s e u r s arr ivaient 
de toutes part et v e n a i e n t le so ir s e réunir 
pour diner. Je m'étais senti tout d'abord 
beaucoup trop embarrassé de moi chez le 
duc de 11... pour voulo ir donner à qui que 
ce fût le spectac le que je m'étais donne à 
moi-môme. Auss i épuisai-je. un à un tous 
les pré tex tes pour ne pas me trouver là les 
jours de v is i te . Mais ce m o y e n ne pouvai t 
pas me mener lo in . L a famil le de B.. . a l lait 
bientôt retourner à la vd le ; je deva i s l'y 
al ler voir. Je ne pouva i s me passer de Re­
née. Je ne pouva i s cesser de voir Aujrusta, 
que j 'a imais toujours de p lus en plus. Il 
fallait donc pouvoir , s a n s rougir , m'expo 
ser à entrer dans un sa lon . 

Je confiai mon ennui à Renée qui, sans 
préambule , c o m m e n ç a m o n éducat ion de 
gent l eman. Elle débuta par quelques con­
se i l s qui déterminèrent cliez moi un a c c è s 
de ga i e t é . 

« Ne riez pas si haut , me disait el le . Ne 
marchez pas si près de moi , ne partes pas 
si fort », e tc . 

Le duc d e B. . . m e vit a v e c plaisir m'es 
sas-er a u x u s a g e s du m o n d e e t m'aida d» 
s e s a v i s . U a v a i t pour moi, une affection 
réel le , j 'en fus tout à fait convaincu" par la 
résolut ion qu'il prit d'aller vo ir ma mère 
qui habite u n e ferme que j'ai à Blaue Blu 
men . 

C H A P I T R E VI 

Il n'y a paa de «pur où il n'y ait qu'une 
place. 

Bleue Blumen se trouve à une heure de 
la vi l le . 

En é té , c'est un bouquet de feui l lage. Des 

Ma mère no chercha pas à faire à la l'a-
mil le de B. . . une récept ion somptueuse : 
el le lui lit un accuei l franc et sans préten­
t ion. 

Lorsque nous fûmes ass i s autour d'une 
petite co l lat ion qui nous attendait : 

Votre fils, madame e s t un in tr igant qui 
se faufile dans les c œ u r s ma lgré qu'on e n 
ai l . dit If. de B. . . à ma mère . II s'est 
fait a imer de moi . j e pourrais m ê m e dire : 
de n o u s . 

— On ! oui » fit Renée. 
Augus ta se tut . 
« Je sava i s ce la , mons ieur , repondit m a 

mère, mon iils m'a tout écrit , et je v o u s 
remercie des quelques mo i s de bonheur que 
vous lui avez donnés . 

Pourquoi quelques mois ? reprit le duc ; 
Franz ne cessera jamai s de nous voir . C'est 
un enfant à moi , et si je su i s v e n u , c'est 
que j e tenais à v o u s le dire moi -même. 

Merci , mons ieur dit ma mère en sour iant 
tr i s tement , m a i s j e cra ins . . . que F r a n z , 
s'il le fallait, un jour, ne puisse plus v o u s 
oublier . 

— N o u s oubl i er et pourquoi ? 
— L a destinée- l'a placé dans une n o s i 

t ion st différente de la vôtre . . . P o u r des 
personnes c o m m e vous , l és affections sofit 
le charme de l ' ex i s t ence , m a i s pour Djous, 
c'est l'existence» m ê m e . 

— Il eût donc m i e u x v a l u , m a d a m e , que 
Franz combatt i t - la sympath ie qu'il r e s s e n ­
tait pour n o u s t 

— P e u t - ê t r e . . . 
— Que seo'cant son c œ u r se prendre , il 

s 'é lo igna d è s l e premier jour . . . 

— Eh bien, dit If, de B.. . en riant je va i s 
v o u s l 'expliquer e t vous faire leur confes­
s i o n , quoiqu il ne me l'aient pas faite en­
core à moi -même. Je sa i s ce qu i ls pensent 
auss i bien qu'eux. 

— O mon père ! fit Renée. 
— Laissez-moi dire. 11 s era toujours t emps 

de me reprendre si je me trompe : mats je 
ne me trompe pas . On n'a pas é té diploma­
te pour rien. » 

P u i s s 'adressaat à m a mère il cont inua : 1 
• Jnsqu'à présent , j'ai a r r a n g é la vio de 

ma fille de manière a ce. que les dés irs ne 
t r o u v c n t p l u s d e p l a c e pour y entrer .Mais 11 
v a des beso ins de j eunesse et d'expansion 
qui cherchent un écho dans la j eunes se 
même. . . Renée chérit sa cous ine , pourtant 
leurs pensées , sur beaucoup de points , sont 
différentes.Quoiqu'el les s 'accordent p a n a i 
tement ,entre e l les il ne peut y avo ir de pro­
fonde' intimité. Une part du c œ u r de Henet 
était donc inoccupée. Cette part, el le a 
donné« ,ou bien on lui a prise, c o m m e \ o u s 
voudrez . Voi là le coupable ajouta-t-u 1 n 
me dés ignant . Ces enfants en ce moment , 
font un Tieau rêve: celui de l'amitié • * * « • • 
Ils veulent remplir le mondeid un^ en c e s 
e x e m p l e s fameux a u x q u e l s o n t n.avait plus 
l'habitude de croire : Oreste e t 1 y lade! 

—Vous' riez de nous dit Renée . 
— Je ne r is pas . au contraire , j e respecte 

v o s idées ; m a i s que voulez -vous , je n ai 
pas la foi qui transporte les m o n t a g n e s . 
Dans d i x ans j e vous admirerai . . p o u r le 
moment j e v o u s comprends.c'est déjà beau-
c o i » Souhai tez que tout le moade en fasse 
•iijSnnt' En attendant , mes chers enfants . 

rait pas l'opinion généra le 
— Que vous ê tes bon, mon père, dit He-

néc en l 'embrassant. 
Moi, j e ne pouvais parler. Je pris la 

main ue M. de B.. . et je la portai à m e s 

tes . Mon Franz, imagine-toi un instant aue 
ton amie est une fille de fermier et qu'orî te 
1 offre pour c o m p a g n e , pour femme • • 

Renée e t moi . nous part îmes tous deux 
d u n éclat de rire si franc. q u ' \ u - u s t a et 
ma mère nous imitèrent ° 

• N o u s mar ier !... dit Renée , mais Franz 
est mon frère. 
• , — , N o u ^ ™arier .'... ajoutai-je. quel le 
idée ... (.e serai t un non-sens ! » 

Ker.ee me mit ses d e u x mains sur la bou-

'"'«'Mais. dit faiblement m a mère , si made­
moisel le se mariait ? Croyez-vous que son | 
mari comprit auss i bien que v o u s . 
s ieur, l'amitié qui lie nos enfants ? 

- Je ne me marierai j a m a i s , dit 

s e _ - No pensez pas . madame , interrompit I . c o m m e il vous a ime , mademoise l le dit 
le duo. que je c o n s e n t e à une^crmse^qui^ m e | ma mère d'une v o i x attendrie • ma -nÀ „„ 

sesdoigîs"' ' ' fit"°lle ° n r i a n t J'embrassai 
mon-1 Renée étai t toute j o y e u s e En badinant. 
, . je lui a v a i s mis sous les pieds, pour rem-

érfeu- g lacer un tabouret , une corbeil e nlein™d« 
"fleurs corbeil le pleine de 

^ ., ijciuiw. jww»... ; ; * l ^ n ? ceci res te encM^nous , le monde n'a 
- A n ! m'ét^tai-je, le premier jour il eLvit que c e ^ J u

e s ^ é t ^ t û h m é rte sentiments 
déjà trop tai -d. I.. \ffi\ s";,. .Yr-nt iuaarrfftSml* pour lui. On ne 

Allons t... c'est moi qui ai tort. rcprr*l«lul stiaient îintui^u^wj^ î 

l'autre. Faites comme moi. Maintenant, le 
temps est beau, j'ai là mon fusil ; je vous 
laisse et je vais tuer le diner. • 

Mlle Augusta restait immobile.Sa figure 
avai t pris une expres s ion de sévér i té que 
je ne lui conna i s sa i s p a s . 

« Qu'as-tu donc ? lui dit son oncle . 
— Mais . . . r ien ' » répondit-el le . 
M. de B.. . se tourna vers Renée en sor­

tant et lui g l i s sa ces mots tout bas : 
« Prends g a r d e ! Cette enfant aujourd'hui, 

c'est le monde demain ; el le ne croit pas . 
parce qu'elle ne comprend pas. 

— Elle croira . on finit toujours par croire 
à la véri té , • répondit Mlle de B.. . 

Ma mère restait pens ive . Ces confidences 
l 'avaient troublée . 

— Franz, me dit-elle a v e c douceur , il faut 
que je te fasse une quest ion ; c'est indis­
pensable, pour achever d éclaircir mes dou 

g r o s garçon au c œ u r déli­
cat ; v o u s pourriez le tuer. . . N e vous ef­
frayez pas ! 11 faudrait pour cela que vous 
ne puss iez ne p lus l'aimer. » 

Renée prit le bras de ma mère et nous 
a l lâmes dans le jardin. 

A u g u s t a s'était é g a y é e tout à coup. 
' S a v e z - v o u s . me dit-elle, que votre ré­

ponse de te-tit à l'heure, était très réjouis­
sante . . . V o u s ne désirez pas être le mari 
de Renée ?... Ce serait pourtant une bonne 
a f fa i repourvous . commedi sent les paysans . 
Ah ! vra iment , vous ne voudriez pas une 
femme c o m m e elle .'... Vous êtes difficile !.. 
Croyez v o u s donc qu'on puisse être plus 
belle 

seul.il
Ker.ee

